
m u l t i p l e s i d e n t i f i c a t i o n s *

C e v o l u m e c o l l e c t i f a e t e p u b l i e sous la direction

de Khun Eng Kuah-Pearce de l’universit�e de Hong-kong (Chine) et

d’Andrew P. Davidson de l’universit�e de New South Wales (Australie).

En guise d’introduction (chapitre l intitule Diasporic Memories and

Identities, pp. 1-11), une red�efinition du concept de diaspora est tout

d’abord propos�ee. En accord avec James Clifford, K. E. Kuah-Pearce et

A. P. Davidson voient les « communaut�es diasporiques » (diasporic

communities) – constitu�ees ici d’�emigr�es chinois – non pas comme des

entit�es anim�ees par un « changing same », mais en cours de trans-

formation, d’« hybridation », à l’intersection de cultures diff�erentes,

tout en « persistant à être là » (p. 4). C’est donc à la fois de perp�etuations

et de reformulations identitaires dans un contexte transnational

soutenu par des moyens de communication puissants, qu’ils proposent

d’�etudier. M�emoires (memories) – individuelle et collective – et senti-

ments d’appartenance (belongings) constituent les thèmes majeurs des

diff�erents contributeurs. Le livre a pour ambition de montrer comment

les m�emoires – que A. P. Davidson qualifie de « miroirs de la vie », «

Memories are the mirrors of life » (p. 250) – se d�eploient et sont n�egoci�ees

afin de fonder une identit�e et de r�etablir un sentiment d’appartenance,

mais aussi comment les mouvements transnationaux affectent le mythe

du pays natal et l’id�ee d’un retour aux origines. Il s’agit de comprendre

comment les identit�es sont construites, v�ecues, transform�ees et trans-

mises (p. 245) et comment les communaut�es diasporiques se r�e�elaborent

et se r�eimaginent à travers elles. D’après ses maı̂tres d’œuvre, cet ouvrage

ouvre de nouvelles perspectives sur des aires g�eographiques où les

communaut�es chinoises ont jusqu’ici �et�e fort peu �etudi�ees (contrairement

aux travaux d�ejà entrepris en Grande-Bretagne et aux États-Unis).

Dans un premier article portant sur « The Play of Identity, Memory

and Belonging: Chinese Migrants in Sydney » (pp. 12-32), Andrew

P. Davidson s’interroge sur le sentiment d’appartenance que les migrants

d�eveloppent peu à peu. Comment les �emigr�es chinois recr�eent-ils

un socle social ? Comment « se sentir chez soi » au sein d’une culture

anglo-celtique ? Les r�eponses divergent selon l’âge, le sexe, le niveau

d’�education, la capacit�e à parler anglais des personnes interview�ees :

pour certaines d’entre elles, il paraı̂t difficile de ressentir une certaine

* Au sujet de Kuah-Pearce Khun Eng et Andrew P. Davidson, eds., At Home in the Chinese
Diaspora: Memories, Identities and Belongings (Basingstoke, Palgrave MacMillan, 2008).
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familiarit�e avec les Australiens (p. 20), le bien-être r�esidant au sein de

la communaut�e diasporique. D’autres ont des points de vue inverses.

Les femmes – en particulier – n’imaginent pas un instant retourner

au pays (au chapitre 14, A. P. Davidson revient rapidement sur

l’influence du « sexe » (gender) seulement effleur�ee ici, soulignant que

certaines femmes d�eveloppent par le biais de la migration des strat�egies

leur permettant de se d�efaire du « monde patriarcal » chinois). A. P.

Davidson pointe du doigt, sans h�elas argumenter plus avant, l’impor-

tance du lieu de r�esidence, afin de s’inscrire dans le processus

d’identification local : le sentiment d’appartenance se d�eveloppe,

affirme-t-il, quand on se dit r�esident de Sydney et non pas d’Australie

(p. 19). Nous reviendrons sur la notion chinoise de « bendiren »

traduisible par « les gens qui ont leur racine sur ce territoire », notion

nullement �evoqu�ee ici et n�eanmoins cruciale pour saisir qu’en Chine

même, on s’identifie non pas seulement en fonction de son apparte-

nance ethnique, mais aussi en fonction du territoire que l’on occupe.

Le chapitre suivant se focalise sur le maintien de relations avec le pays

d’origine par le biais de r�eseaux. Dans cet article intitul�e « Memories and

Identity Anxieties of Chinese Transmigrants in Australia » (pp. 33-51),

David Ip d�eveloppe l’id�ee que l’immigration n’engendre pas

n�ecessairement une rupture avec le pays d’origine mais entraı̂ne, au

contraire, la cr�eation de r�eseaux avec ce dernier, tout en impliquant un

ancrage dans le pays d’adoption. Il introduit alors les notions de

« migrants transnationaux » et de « transnationalisme » qu’il pr�efère à

celles de « migrants » et d’« immigration ». Ces migrants sont sans cesse

pris dans un processus de mouvement, vacillent entre un ici et un ailleurs ;

d’où une certaine anxi�et�e chez eux. D�esireux d’explorer « the inner world

of the transmigrant » (p. 35), qu’il ne fait qu’�evoquer, l’auteur constate

que le problème essentiel consiste, dans un tel contexte, à « r�eassembler

leur identit�e », prise entre plusieurs traditions et des m�emoires plurielles.

C’est aussi de stabilit�e et de fixation de l’identit�e dont il est question

ensuite chez Walter F. Lalich dans « Chinese Collective Memories in

Sydney » (pp. 52-73). L’auteur analyse l’importance de l’environnement

communautaire dans la « perception de la sinitude » (chineseness). Au

terme d’une discussion th�eorique sur la notion de m�emoire collective

ou sociale (il parle de m�emoire en contexte socio-spatial), puis de

consid�erations sur les endroits communaux ou publics (landmarks), il

explore les lieux d’appropriation de la communaut�e chinoise à Sydney

depuis les ann�ees 1950 (temples bouddhistes, �eglises chr�etiennes,

associations amicales, centres communautaires, foyers pour personnes

âg�ees). C’est ainsi qu’il introduit l’id�ee de « stratification de la m�emoire
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collective », en ce sens que cette dernière est localis�ee en diff�erents

endroits de Sydney ; chaque membre de la diaspora a alors la

possibilit�e d’être membre de plusieurs entit�es communautaires selon

les endroits qu’il investit. De même que Maurice Halbwachs, l’auteur

met en avant que diff�erentes m�emoires individuelles sont localis�ees au

sein de la m�emoire collective. L’individu est donc r�eintroduit au sein

de la probl�ematique au terme de cette troisième �etude.

« Generational Identities through Time: Identities and Homelands of

the ABCs » (pp. 74-93), aborde une tout autre th�ematique tout en

faisant �echo aux deux articles pr�ec�edents. Lucille Ngan interroge le

rapport à la sinitude (chineseness) des troisième et quatrième

g�en�erations d’immigr�es (ABC), c’est-à-dire de ceux qui sont n�es en

Australie de parents n�es en Australie. Quand les descendants de

premiers migrants sont int�egr�es à la soci�et�e d’accueil, peut-on encore

les consid�erer comme membres d’une communaut�e diasporique et ce,

bien que toutes relations avec le pays d’origine soient absentes ?

L’exp�erience diasporique de ces Australiens d’origine chinoise ne peut

guère s’appr�ehender de la même façon que celle de la diaspora au sens

où on l’entend g�en�eralement, car leur n�egociation de l’ethnicit�e
est diff�erente de celle des autres migrants. Les g�en�erations qui les

pr�ecèdent leur transmettent une certaine nostalgie du pays d’origine,

un homeland souvent imagin�e et r�einvent�e. C’est en ce sens que

L. Ngan souligne que la sinitude n’est pas une cat�egorie avec un contenu

fixe : elle est constamment transform�ee selon les enjeux de n�egociation.

S’opposant à l’id�ee que la chineseness repose uniquement sur le contexte

transnational, l’auteure l’inscrit �egalement dans le cadre de la trans-

mission familiale : l’influence transg�en�erationnelle de la m�emoire a de

fortes cons�equences sur la perception de sa propre « chinoiset�e ».

Le sixième chapitre nous permet de quitter l’Australie pour d�ecouvrir

la diaspora chinoise de Nouvelle-Z�elande. Andrew P. Davidson et Rosa Dai

tentent de comprendre comment les politiques d’immigration ont influ-

enc�e les mouvements de Chinois vers cette r�egion du monde en analysant

les strat�egies et les r�eseaux transnationaux qui facilitent une telle migration,

d’où le titre, « Moving through Memory: Chinese Migration to New

Zealand in the 1990s » (pp. 94-110). Un nouveau concept est introduit ici,

celui de « de leur article migration en chaı̂ne » (chain migration) : les

motivations à la migration sont soutenues par le biais d’arrangement

sociaux et de connaissances (les guanxi ne sont jamais abord�ees de front

dans cet ouvrage bien qu’elles constituent le socle de l’�edifice social

chinois) qui impliquent la diffusion d’informations et le soutien des

membres de la diaspora à l’�egard des nouveaux arrivants. Les
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opportunit�es de carrière facilitent �egalement les mouvements d’immi-

gration. La conclusion, fort liminaire et peu probl�ematisante, suggère

que l’investissement dans le r�eseau social local et la politique

d’immigration du pays d’accueil contribuent à l’arriv�ee de nouveaux

migrants chinois en Nouvelle-Z�elande.

C’est aussi de r�eseaux dont il s’agit dans le chapitre « Collective

Memories as Cultural Capital: from Chinese Diaspora to Emigrant

Hometowns » (pp. 111-127). K. E. Kuah-Pearce examine comment des

Chinois originaires de la province du Fujian, pr�ecis�ement du district

d’Anxi, n�egocient leur m�emoire et leur identit�e à Singapour. Les

membres de la diaspora mettent en avant des valeurs sociales propres à

leur culture, perçues comme « authentiques ». D�eveloppant des r�eseaux

de parent�es transnationaux, ils soutiennent financièrement et revita-

lisent leur village ancestral (dont le nom n’est pas donn�e). Investis dans

la r�enovation du temple local (dont on ne sait s’il s’agit d’un temple

bouddhiste, taoı̈ste ou de celui des dieux du sol), ils maintiennent,

pr�ecise K. E. Kuah-Pearce, la relation avec leurs parentèles et leurs

ancêtres en Chine tout en les c�el�ebrant �egalement dans le temple

construit à leur attention à Singapour.

Sur un tout autre registre, le chapitre suivant traite de la diaspora

chinoise en Cor�ee du Sud. Sheena Choi s’int�eresse aux « Politics,

Commerce and Construction of Chinese ‘Otherness’ in Korea : Open

Port Period (1876-1910) » (pp. 128-145). Alors que toute une litt�erature

se d�eveloppe au sujet du rôle de la colonisation japonaise dans la

construction de la m�emoire nationale cor�eenne, S. Choi tente de

d�emontrer que l’influence de la Chine est tout aussi importante dans

la communaut�e imagin�ee (imagined community) de la Cor�ee. Pour ce

faire, elle examine les interactions sociales, politiques et �economiques

entre les deux pays. La Chine de l’empire des Qing fut victime de

l’imp�erialisme occidental à la fin du XIXe siècle tout en pratiquant à

son tour, dans le cadre international, l’imp�erialisme moderne au travers

de ses relations avec la Cor�ee (reste à savoir si ces deux formes

d’imp�erialisme abord�ees par S. Choi sont comparables) : elle tenta de

restaurer sa souverainet�e en Cor�ee durant les ann�ees 1880 et 1890. Avec

la d�efaite des Qing lors de la guerre sino-japonaise, au d�ebut du

XXe siècle, la Chine fut perçue par la Cor�ee comme le symbole de

l’« autre arri�er�ee » (backward other), ce qui eut une certaine influence

sur la construction de l’identit�e cor�eenne et en même temps, sur la

perception de la diaspora chinoise et de son alt�erit�e (otherness).

John Clammer avec « Imagination, Memory and Misunderstanding:

the Chinese in Japan and Japanese Perceptions of China » (pp. 146-163)
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s’int�eresse tout autant à la m�emoire des Chinois exil�es au Japon qu’à la

façon dont l’implantation de Chinois au Japon a influenc�e la m�emoire

sociale japonaise. Dans un premier temps, il brosse l’historique des flux

migratoires de Chinois vers le Japon – notamment le d�eveloppement de

la communaut�e chinoise après 1945 en rapport avec les relations entre

le Japon, Taiwan et la R�epublique populaire de Chine. L’auteur porte

ensuite attention à la « psychologie » des relations entre la communaut�e
chinoise contemporaine et le Japon, soulignant notamment que si la

diaspora chinoise reste très peu d�evelopp�ee au Japon, elle repr�esente

n�eanmoins, symboliquement, la gigantesque Chine voisine. Elle ren-

voie �egalement à des �ev�enements historiques et politiques fort

douloureux entre les deux pays voisins, à la fois proches et distincts.

Le lecteur quitte ensuite le continent asiatique pour rejoindre

l’Europe. C’est en Allemagne que se d�eroulent les faits rapport�es par

Maggi W. H. Leung dans le chapitre : « Memories, Belonging and

Homemaking: Chinese Migrants in Germany » (pp. 164-186). L’auteure

conçoit la diaspora comme un « patchwork dynamique », un « collage

fluide », constitu�e de pièces h�et�erogènes, et tenant des discours parfois

divergeants bien qu’une m�emoire commune soit partag�ee (m�emoire qui

s’avère parfois imagin�ee, « mythique »). M. W. H. Leung rappelle que le

pays d’accueil restreint l’espace dans lequel la communaut�e peut

s’installer, de même que le discours des Allemands sur les repr�esenta-

tions qu’ils se font des Chinois est restrictif. Émerge ensuite de ses

observations l’id�ee que, pour construire leur identit�e, les membres de la

diaspora ont recours au souvenir s�electif et à l’oubli. C’est �egalement

d’h�et�erog�en�eit�e au sein même de la diaspora qu’il est question :

l’auteure fait �etat des diff�erences entre communaut�es diasporiques

chinoises (par exemple taiwanaises et continentales), pr�ecisant qu’en

certaines occasions qui visent à c�el�ebrer leur « pan-chinoiset�e », leurs

identit�es conflictuelles refont surface. Enfin, elle examine la filière

�economique de la m�emoire : nostalgie et m�emoires sont des thèmes

phares utilis�es par certains entrepreneurs immigr�es comme strat�egies

de marketing.

C’ert l’Afrique du Sud qui est le territoire d’accueil de migrants

chinois dans le onzième chapitre intitul�e « A Century of not Belonging:

the Chinese in South Africa » (pp. 187-205). Se focalisant sur l’histoire

d’une famille chinoise qui a migr�e vers l’Afrique du Sud au siècle

dernier, Darryl Accone et Karen Harris retracent son parcours en

distinguant quatre phases historiques : de la fin de la p�eriode coloniale

britannique à la p�eriode de l’Union, puis de l’Apartheid jusqu’à la

p�eriode d�emocratique actuelle. Des migrants venant de la r�egion
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cantonaise s’installèrent en premier en Afrique du Sud, puis vinrent

des Taiwanais et plus r�ecemment des Chinois du continent qui ont

d’ailleurs une grande influence sur le commerce et l’industrie locale.

L’absence de sentiment d’appartenance est pr�epond�erante au sein de

ces diverses communaut�es chinoises d’Afrique du Sud : pendant

l’Apartheid, ils n’auraient pas �et�e assez blancs, aujourd’hui, ils ne

seraient pas assez noirs.

Le chapitre 12 r�edig�e par Amy Lee Wai-sum « Look Who’s Talking:

Migrating Narratives and Identity Construction » (pp. 206-223), repose

sur deux �ecrits à la fois autobiographiques et de fiction : The Woman

warrior (M. H. Kingston, 1975, Picador, London) et The Hundred

Secret Senses (A. Tan, 1995, Flamingo, London) où la m�emoire

transmise par les femmes est au cœur der propos. L’analyse des deux

textes r�evèle que la m�emoire repose sur les interactions entre les sexes

et les g�en�erations et qu’il y a un risque de fracture sociale s’il s’avère

impossible de ressentir un sentiment d’appartenance par le biais de la

transmission. La question de d�epart de A. L. Wai-sum est la suivante :

compte tenu de la diversit�e des identit�es chinoises, comment con-

ceptualiser l’id�ee d’appartenance et ce, plus particulièrement, quand

l’identit�e prend racine loin de la Chine ?

Au terme d’une analyse litt�eraire, l’ouvrage propose ensuite au lecteur

une analyse cin�ematographique, avec les musiques de films. Esther

M. K. Cheung dans « In Love with Music : Memory, Identity and Music

in Hong Kong’s Diasporic Films » (pp. 224-243), s’int�eresse au « paysage

musical » qui d�epasse les frontières. Ce sont deux films hong-kongais

qui tiennent ici le haut de l’affiche : Song of Exile (1990) de A. Hui et

Comrades, almost a Love Story (1996) de P. Chan. Des �el�ements propres

à la « Chine » se transmettent par-delà le contexte transnational. Les

films cr�eent un sentiment d’appartenance au-delà des flux de population

internationaux. La musique populaire qui est s�electionn�ee et devient

la bande originale d’un film, contribue à cr�eer une m�emoire collective

parmi les membres des diff�erentes diasporas, en contradiction avec leur

dimension cosmopolite.

Si les regards des diff�erents contributeurs s’avèrent certes �eclectiques,

il n’en ressort pas moins une impression de redondance, d’emploi

r�ecurrent de termes peu clairement circonscrits (« identit�e », « apparte-

nance », « m�emoire ») et qui, bien que parfois rapidement discut�es,

semblent être contredits par les observations. Pourquoi, en effet, parler

par exemple de m�emoire collective alors que les auteurs montrent, pour

la plupart, que cette notion s’efface au regard des m�emoires individuelles

qui renvoient à des perceptions divergentes de la migration ? Pourquoi
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investir l’objet de ce livre par le biais d’une notion aussi arch�etypale et

fourre-tout plutôt que d’interroger pr�ecis�ement les notions de migra-

tion, de migrant, telles qu’elles sont conçues par les Chinois eux-mêmes ?

Une autre strate d’interpr�etation aurait �et�e la bienvenue, et ce

d’autant plus que dans la conclusion de l’ouvrage, A. P. Davidson �ecrit

(p. 251) : « As part of imagination, memories are emotionaly driven in

shaping personal identities and histories. Who we are then is as much

about fact as it is fiction. It is in this respect that we depart the realm of

the historian and anthropologist and settle into cultural discourse ».

En quoi le fait de s’�eloigner des domaines de l’historien et de

l’anthropologue permet-il de mieux « s’�etablir dans le discours culturel » ?

Les fragments de discours rapport�es par les diff�erents auteurs rendent-

ils compte du discours alors que pratiquement aucun terme chinois

n’apparaı̂t ? Les interviews �etaient-elles tenues en anglais ou en chinois ?

Divulgue-t-on le même contenu dans les deux langues ? On en doute et

on ne peut que regretter le caractère superficiel de certains propos. Le

paradoxe de ce collectif repose sur ses ambitions premières, louables, de

rendre compte des discours des personnes interview�ees et sur le manque

d’audace analytique, obligeant le lecteur à lire, par exemple, que les

m�emoires ne sont pas statiques mais en constante �evolution (p. 13), ou

encore que les migrants exp�erimentent une d�eterritorialisation et une

« dislocation », une cassure avec leur pays d’origine (p. 3). On pourrait

tenir les mêmes propos pour toute autre diaspora. Au terme de ce livre,

qu’apprend-on sur la diaspora chinoise en tant que telle, sur les

repr�esentations chinoises de la migration et du migrant yimin ?

Les populations chinoises ont depuis fort longtemps v�ecu, au sein

même de leur pays, des exp�eriences de « d�elocalisation » et d’int�egration

à un nouveau territoire ; aujourd’hui encore, le barrage des Trois-

Gorges oblige les populations localis�ees à proximit�e à quitter leurs

terres ancestrales et le gouvernement chinois les force à s’�etablir en des

lieux très �eloign�es de leurs terres d’origine (dans la r�egion de Shanghai,

notamment, en vue de cr�eer une localit�e modèle, �ecologique). Que dire

alors des yimin transnationaux au regard de ces yimin continentaux ?

Le thème de la d�eterritorialisation, s’il est �evoqu�e, n’est aucunement

probl�ematis�e, alors qu’il nous semble être le point central d’une

probl�ematique envisageable. Comment intègre-t-on une nouvelle terre,

loin de la terre de ses ancêtres et de ses racines ? Si K. E. Kuah-Pearce

est la seule à introduire cette th�ematique au d�etour de l’expression luodi

shenggen (p. 113), « ce qui tombe à terre cr�ee de nouvelles racines »,

renvoyant à l’id�ee que l’on s’inscrit sur un territoire en faisant pousser

de nouvelles racines dans la terre que l’on investit, pourquoi ne pas
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�egalement interroger l’expression de bendiren , employ�ee en

Chine pour d�esigner les locaux, les « gens du territoire », lorsque A.

P. Davidson r�evèle que les Chinois de Sydney se disent avant tout de

Sydney et non pas d’Australie pour s’identifier : ils se d�efinissent par

rapport au lieu qu’ils occupent, sur lequel ils greffent leurs racines, et

non pas par rapport au pays d’accueil. Et que dire, au final, de

l’expression yeluoguigen, , « toute feuille morte retombe à ses

racines », employ�ee par les Chinois pour dire qu’à leur mort, ils

r�eintègrent leur sol natal, et qu’il eût �et�e int�eressant de questionner ici

en rapport avec la nostalgie, l’anxi�et�e, le rapport aux ancêtres �evoqu�es

dans plusieurs articles. En un mot, « At Home in the Chinese Diaspora »

pèche par l’emploi excessif d’expressions g�en�erales et pr�e�etablies sur la

diaspora, au d�etriment de la prise en consid�eration d’expressions

chinoises, lesquelles, plus qu’un long discours, expriment toute la

quintessence du v�ecu d’un migrant et de son rapport au territoire qu’il

quitte comme à celui sur lequel il s’�etablit.

A U R �E L I E N �E V O T
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